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Lana Ferguson est une autrice américaine qui ne craint pas les tabous et qui s’essaie volontiers aux scènes coquines et culottées dans ses livres. À quinze ans, elle s’est retrouvée avec une romance à la couverture vintage entre les mains, un événement qui l’a changée à jamais. Quand elle n’écrit pas, elle chantonne, a des débats enflammés sur les diverses itérations de Batman et force ses amis à regarder les versions longues du Seigneur des anneaux. Lana a tendance à vivre dans son imagination, mais on la verra aussi courir après son corgi en pleine nature.
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  Mackenzie

  
    — J’ai rencontré quelqu’un.

    Quand j’y repense, le mensonge m’est venu bien plus facilement que je ne l’imaginais. Je m’en veux un peu de mentir à la femme qui m’a élevée à partir de mes douze ans, mais après sept rendez-vous foireux (ou huit ? Honnêtement, j’ai perdu le compte) en trois mois… je n’ai plus le choix.

    La réaction de ma grand-mère, Moira, est aussi immédiate que prévisible.

    — Vraiment ? Qui ? Quelqu’un du travail ? Je le connais ?

    Je sais que si je ne mets pas fin à cette rafale de questions au plus vite, la conversation va virer à l’interrogatoire en règle. Je m’empresse de répondre :

    — Non. Tu ne le connais pas.

    Je me dis que cette partie au moins n’est pas à proprement parler un mensonge, puisque je ne le connais pas moi-même. Puisqu’il n’existe pas.

    Ma grand-mère a les meilleures intentions du monde, vraiment, mais ses goûts en matière d’hommes – qu’ils soient humains ou lycans – sont tout bonnement catastrophiques. J’ai subi des séances de cinéma avec des lycans experts en trains miniatures qui voulaient m’imprégner dès le premier rendez-vous, bu des cafés avec des humains analystes de données qui souhaitaient savoir si je peux garder ma queue quand je prends ma forme humaine (je n’ose même pas imaginer le pourquoi du comment). Chacune de ces rencontres désastreuses n’a fait que me conforter dans l’idée qu’il vaudrait mieux que je me concentre sur mon travail au lieu de poursuivre le rêve illusoire de ma grand-mère de me ranger avec un type bien pour lui donner une portée de petits-enfants. Comme si je n’avais pas déjà suffisamment de problèmes. Parfois, j’ai l’impression que Mamie ne vaut pas mieux que les hommes qu’elle me présente, quand il s’agit de mon statut d’oméga.

    C’est rare d’en être une, mais ça ne me rend pas si différente des autres lycans. Peut-être que c’était le cas autrefois, à l’époque où ils vivaient encore cachés en respectant des codes hiérarchiques qui leur étaient propres, mais aujourd’hui, tout ce que ça implique, c’est le préjugé agaçant qui me colle à la peau selon lequel je serais un meilleur coup au lit que les autres. Je vous le jure, tous ceux à qui j’ai parlé de mon statut s’attendaient à ce que j’entre en chaleur à mon gré. Voilà pourquoi je garde cette information pour moi désormais.

    — Depuis combien de temps tu le vois ? Quel âge a-t-il ? C’est un lycan ? Je sais à quel point tu es occupée, chérie, mais je ne suis plus toute jeune, et j’aimerais tant entendre à la maison les petits pas de…

    — Mamie, il est bien trop tôt pour planifier ça.

    Je frissonne à la pensée de bébés en train de pleurer.

    — Ça ne fait pas si longtemps, ajouté-je. C’est encore récent. Même très récent. Pratiquement encore dans l’emballage.

    — Oh, Mackenzie, pourquoi tu ne m’as rien dit ? Tu veux me briser le cœur ?

    — Tu sais que c’est la folie au boulot en ce moment. On a eu quatre bagarres dans des bars le mois dernier, sans parler de tous les accidents à cause du verglas… On vit un cauchemar aux urgences. Je vais finir par avoir une tendinite à force de faire des points de suture.

    — Tu travailles trop, chérie. Est-ce qu’ils ne pourraient pas te transférer dans un service moins… intense ?

    C’est une question qu’elle me pose souvent, mais elle en connaît déjà la réponse. J’adore les urgences. Même à la fin de la pire des journées, je pars me coucher en sachant que j’ai sauvé des vies.

    — Mamie…

    — D’accord, d’accord. Alors parle-moi de ce mystérieux inconnu. Dis-moi au moins de quelle espèce il est, chérie.

    Je sais quelle réponse lui donner pour la satisfaire.

    — C’est un lycan, dis-je, encore mal à l’aise à l’idée de mentir. Tu l’adorerais.

    Je prends aussitôt une décision, basée sur le seul fait que Mamie me percerait immédiatement à jour si je prétendais avoir rencontré ce mystérieux inconnu ailleurs, étant donné que je ne vais jamais ailleurs :

    — On a fait connaissance au travail.

    Je l’entends presque claquer des talons. Elle est probablement en train d’effectuer une petite danse dans sa cuisine en ce moment même, certaine que sa petite-fille va finalement se mettre en couple avec un gentil loup qui lui donnera, ainsi qu’à mon grand-père, une ribambelle de petits-enfants. Je me sens encore plus coupable. Mais je pense au lycan fan de trains miniatures et je deviens plus déterminée que jamais.

    — Il faut que tu me le présentes. Quand est-ce que je peux le rencontrer ? Tu pourrais l’inviter à dîner chez nous… Tu n’es pas venue depuis une éternité, chérie. J’aimerais tant te voir avec ton nouvel ami.

    — Non, non. Je te l’ai dit, c’est récent. On prend notre temps. Je ne veux pas tout gâcher, tu comprends ? Ça pourrait… rendre les choses bizarres au boulot.

    — Dis-moi au moins comment il s’appelle, tu veux ?

    Je panique, incapable de penser au moindre nom. En cet instant, des dizaines de potentiels faux petits amis travaillent à mon étage, et je ne me souviens du prénom d’aucun d’entre eux. Est-ce mon châtiment pour avoir menti à Mamie ? L’univers est-il en train de me punir parce que je suis une mauvaise petite-fille ? Je sens pratiquement mon hippocampe fondre dans mon crâne, effaçant au passage toutes les syllabes qui représenteraient la cerise sur le gâteau de mon mensonge mal préparé. Je bredouille :

    — Oh, euh…

    J’ai la bouche desséchée, je cherche un truc à dire. N’importe quoi.

    — Il s’appelle… Il s’appelle…

    Alors, je peux compter sur les doigts d’une main le nombre d’employés du Denver General avec qui je ne m’entends pas du tout. L’un des avantages d’être, à vingt-neuf ans, l’une des médecins urgentistes les plus jeunes, c’est que tout le monde vous traite comme le bébé de l’équipe, et même si c’est parfois agaçant, ça signifie que je me suis fait peu d’ennemis depuis que j’ai commencé à travailler ici il y a un an. En fait, j’irais même jusqu’à dire que la plupart de mes collègues m’apprécient. Mais ce n’est pas pour autant qu’il n’existe pas d’exceptions. Enfin, je suis quelqu’un de sympa, je crois. Tant que mon interlocuteur n’essaie pas de me renifler le cou.

    Cependant, toutes mes relations de travail ne sont pas idylliques. Et bien sûr, c’est pile au moment où je me fais cette réflexion que la porte de la salle de pause s’ouvre, révélant des cheveux épais et noirs qui frôlent presque le haut de l’embrasure, et la silhouette gigantesque de l’un des rares médecins appartenant à la catégorie des gens « avec qui je ne m’entends pas du tout ». Il tourne dans ma direction son visage à la bouche perpétuellement froncée et ses yeux d’un bleu perçant pour me jeter le même regard que d’habitude : un air sévère qui exprime sa déception de trouver un autre être vivant dans la même pièce que lui. Et parce que l’univers a visiblement décidé de me punir pour mes petits mensonges avant même que j’aie fini de les élaborer… c’est son prénom, malheureusement, que je parviens à formuler en premier.

    — Noah, chuchoté-je à Mamie pour qu’il n’entende pas. Il s’appelle Noah Taylor.

    Mamie s’enthousiasme, et sa voix devient plus lointaine tandis que je me concentre sur le lycan le plus bourru de ma connaissance qui me tourne le dos pour se diriger vers la cafetière. Des rouages infernaux se mettent en branle dans mon cerveau. Ce n’est probablement pas l’idée la plus idiote que j’aie jamais eue. Bon, ce n’est certainement pas la meilleure non plus, mais il y a de pires possibilités. Je crois. Et puis, ce n’est pas comme s’il allait vraiment la rencontrer. Il pourrait prendre une photo avec moi, esquisser un sourire pour la première fois de son existence. Voilà qui me donnerait au moins quelques semaines de répit, n’est-ce pas ? Quel mal y a-t-il à prendre une simple photo ? Même Noah Taylor doit faire des selfies.

    Quoique, je n’en mettrais pas ma main à couper, à la réflexion.

    — Mamie, il faut que je retourne travailler, dis-je, interrompant un flot de questions que je n’entends plus. Je te rappelle demain, d’accord ?

    — D’accord, mais je veux plus de détails. Ne t’imagine pas que cette conversation est finie.

    Je m’en doutais.

    — Oui. Bien sûr.

    Je scrute toujours Noah. Dos à moi, il est en train de verser du café dans son mug. Ses énormes épaules montent et descendent, au rythme d’un soupir après ce qui a dû être une longue nuit. Noah est cardiologue interventionnel à l’hôpital, en plus d’être le chef de son service, et il est extrêmement demandé. Quiconque passe nos portes avec un pouls suspect lui est immédiatement envoyé, et je soupçonne l’homme de dormir ici. Rien ne m’a encore prouvé qu’il ne s’est pas aménagé une sorte de tanière au sous-sol. Il travaille ici depuis bien plus longtemps que moi, depuis des années, mais j’ai compris que c’était un con dès notre première rencontre. Lorsqu’il a déclaré que j’avais l’air « à peine assez âgée pour savoir faire une suture ». Disons simplement qu’il n’est pas du genre à fraterniser avec d’autres lycans juste par camaraderie.

    Il se tourne pour prendre une gorgée de son café et, remarquant que je le fixe du regard, lève un sourcil parfait en signe d’interrogation.

    — Je peux t’aider ?

    — Peut-être, rétorqué-je avec honnêteté. Comment se passe ta garde ?

    Il a l’air de se demander pourquoi je l’interroge, ou pourquoi je me soucierais de lui en premier lieu, et il marque une pause avant de souffler.

    — Horrible, pour tout te dire. Deux infarctus d’affilée. J’ai posé sept stents ces cinq dernières heures. Et comme si ça ne suffisait pas, j’ai rendez-vous avec le conseil administratif pour une stupide…

    Il plisse les yeux, comme s’il venait seulement de s’apercevoir qu’il était en train d’avoir une conversation avec une collègue sans la réprimander.

    — Pourquoi tu me demandes ça ?

    — Oh, par… courtoisie professionnelle ? Tu avais l’air… fatigué. On dirait que tu passes une nuit difficile.

    Noah ne paraît nullement impressionné par ma tentative de discussion amicale. C’est peut-être bien la première fois que quelqu’un se frotte à l’exercice, d’ailleurs.

    — Exactement. Donc, excuse-moi mais je ne suis pas vraiment d’humeur à bavarder.

    Je lève les yeux au plafond.

    — Comme d’habitude.

    — Voilà, rétorque-t-il d’un ton monotone en levant son mug. Je vais boire ça dans mon bureau.

    — Non, attends !

    Noah fait volte-face, avec, toujours, cette expression perplexe. Il prend sûrement conscience que c’est la plus longue conversation que j’ai eue avec lui au cours des six derniers mois au moins ; je ne me rappelle même pas la dernière fois où il m’a dit « Bonjour » en retour quand je l’ai croisé dans le couloir, maintenant que j’y pense. Et qui me blâmerait de ne pas lui parler ? L’autre jour, il m’a dit que mes lacets étaient défaits sans même ralentir le pas. Je ne sais même pas si ça compte comme une conversation.

    Voilà qu’il me regarde avec agacement, l’air de penser que je lui fais perdre son précieux temps.

    — Oui ?

    Je n’arrive pas à croire que j’envisage de demander à l’Abominable Con du Colorado de m’aider. C’est peut-être la pire idée que j’aie jamais eue. Mais il est trop tard pour reculer à présent.

    — Je me demandais…

    Je sens que je vais le regretter.

    — … si tu ne voulais pas prendre une photo avec moi.

    Noah a l’air complètement perdu.

    — Pardon ?

    — Une photo. Où tu sourirais un peu, peut-être ? Je peux te payer. En meilleur café, ou en gâteaux…

    Il semble ne pas connaître la définition du mot, ce qui ne m’étonne pas, pour être honnête.

    — OK, pas en gâteaux. Je te donnerai ce que tu veux. Il me faut juste une photo.

    — Explique-moi dans quel monde prendre une photo avec moi t’aiderait.

    — Eh bien, en fait, c’est compliqué.

    Noah cligne des yeux pendant environ trois secondes avant de se tourner pour sortir, comme s’il en avait terminé avec cette discussion. Je l’appelle de nouveau.

    — OK, OK. Écoute. Je sais que ça va te paraître absurde, mais j’ai besoin de me servir de toi.

    Ses sourcils bondissent presque jusqu’à ses cheveux.

    — Excuse-moi ?

    — Ce n’est pas grand-chose, c’est juste que… j’avais besoin de quelqu’un du travail, et j’ai paniqué quand elle m’a posé la question, et ton nom est sorti parce que tu étais littéralement juste là, et j’ai besoin d’une photo, rien de plus. Je pense que ça me ferait gagner du temps, au moins jusqu’à ce que…

    — Mais de quoi es-tu en train de parler ?

    Je prends une profonde inspiration. Je regrette déjà ce que je m’apprête à dire.

    — J’ai besoin que tu sois mon faux petit ami.

    Il reste planté dans l’encadrement de la porte pendant un bon nombre de secondes, au cours desquelles je sens mon estomac se tordre d’embarras. Si seulement j’avais lancé un nom au hasard. Si seulement j’avais raconté à Mamie que je m’étais trouvé un plan cul parmi mes collègues, histoire de la réduire à un silence embarrassé… mais je n’ai rien fait de tout ça, et si je ne gagne pas du temps, je vais encore passer un vendredi soir à me faire expliquer la cryptomonnaie par un crâne d’œuf. (Ai-je mentionné le fait que j’ai eu des rendez-vous vraiment foireux ?)

    Noah avale une gorgée de son café, puis ferme la porte derrière lui. Dépassant les autres petites tables de bois qui remplissent la salle, il s’installe dans une des chaises rembourrées en face de celle que j’occupe. Pendant un moment, il ne dit rien et se contente de m’étudier, songeur, tandis que la vieille horloge murale à ma droite égrène les secondes. Puis il boit encore, ce qui fait bouger sa pomme d’Adam, et il pose son mug sur la table.

    — Explique-moi.
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    — Donc.

    Le mug de Noah est presque vide, son expression a à peine changé depuis que j’ai commencé à lui récapituler, il y a dix minutes, l’historique de mes rendez-vous foireux et ma répugnance à en ajouter ne serait-ce qu’un de plus à la liste, tout ça pour en venir à mon mensonge.

    — Tu veux que je fasse semblant d’être ton petit ami… pour que tu n’aies pas à trouver de petit ami ?

    — Tu n’aurais rien à faire.

    — Dans ce cas, je ne vois pas en quoi tu as besoin de moi.

    Je suis presque sûre de n’avoir jamais été aussi physiquement proche de Noah. Du moins pas pendant aussi longtemps. Il dégage une odeur piquante d’inhibiteurs, ce qui m’étonne : la plupart des lycans préfèrent s’en passer, trop préoccupés par leur ego pour manquer une opportunité d’emplir une pièce de leur odeur dans l’espoir qu’une lycane accoure. Il s’agit peut-être d’une décision professionnelle ? Son odeur est peut-être désagréable. Quoique, je crois pouvoir écarter cette théorie car, étrangement, j’arrive à la distinguer sous le parfum artificiel de ses inhibiteurs. J’en déduis qu’il devrait prendre une dose plus importante. Non que je m’en plaigne, car j’ai l’impression que c’est une fragrance plutôt plaisante. Boisée. Similaire à des épines de pin et au vent d’hiver. Je m’imagine courir dans la neige, à quatre pattes.

    Mais là n’est pas le sujet.

    — Eh bien, on pourrait prendre une photo ensemble, peut-être. Pour prouver que tu existes. Ça devrait suffire à la calmer au moins quelques semaines, vu mon emploi du temps. Tu dois bien savoir sourire, non ? Tu pourrais penser à une chose que tu aimes, comme fusiller des petits enfants du regard ou critiquer les baristas de Starbucks.

    — Je ne fais ni l’un ni l’autre, riposte-t-il. Merci bien.

    Je hausse les épaules.

    — C’était juste une supposition. Allez, ça ne te coûterait rien, et ça m’aiderait beaucoup.

    — Ça t’aiderait.

    Noah a l’air pensif. Il baisse la tête vers son mug avant de le porter à ses lèvres pour terminer son café.

    — Et rappelle-moi pourquoi je ferais ça ?

    Je pince les lèvres. Qu’il soit l’un des rares hommes séduisants avec qui j’ai jamais été en contact, lycans ou non, est franchement agaçant. Ses traits sont anguleux et ses yeux bleu vif contrastent avec sa peau pâle, comme s’ils en voyaient plus que je ne voudrais, et je ne vais pas prétendre que son nez aquilin ne m’évoque pas des idées sur ce qu’il pourrait en faire… si seulement il n’était pas aussi acerbe.

    — Au nom de… la solidarité intra-espèce ?

    Noah ne paraît pas convaincu, et je grogne :

    — Sérieusement, ça te tuerait de faire quelque chose de gentil, pour une fois ? À supposer que tu saches à quoi ça ressemble de faire quelque chose de gentil et comment t’y prendre.

    Noah m’étudie de nouveau. Il parcourt du regard mes cheveux blond sable, mes yeux ambrés, et même ma bouche actuellement crispée, comme s’il réfléchissait. À quoi, je ne saurais dire. J’ignore s’il envisage de m’aider ou s’il cherche la façon la plus satisfaisante de m’annoncer que je suis fichue.

    — La solidarité intra-espèce, ça n’a jamais été mon truc, déclare-t-il finalement.

    Je sens mon estomac se nouer. Je savais que c’était la pire idée de ma vie.

    — Mais…, reprend-il.

    Je me redresse.

    — Mais ?

    — Je pense qu’on peut passer un accord qui nous bénéficierait à tous les deux.

    C’est à mon tour d’avoir l’air perdue. Je ne vois pas du tout en quoi Noah Taylor pourrait avoir besoin de moi. Ou de quiconque d’ailleurs, étant donné que je ne l’ai jamais vu parler à quelqu’un pendant aussi longtemps sans qu’il se mette à hurler des ordres.

    — Et qu’est-ce que je pourrais bien faire pour toi ?

    Honnêtement, je me prépare au pire. Il va probablement me faire transférer ses consultations à l’un des autres cardiologues, ce qui serait un calvaire, puisqu’il sait pertinemment que c’est lui le plus demandé. Peut-être qu’il va exiger que je nettoie son bureau juste pour le plaisir de me regarder faire. C’est le genre de torture sadique qui pourrait plaire à Noah. Je n’arrive même pas à m’imaginer son bureau. Je parie qu’il n’a pas besoin d’être nettoyé. Il a probablement mis des bâches en plastique sur tous les meubles. Je pourrais lui proposer de m’occuper de ses certificats d’hospitalisation à sa place pendant une certaine période. Ce serait pénible, mais faisable, au moins. Et ça en vaudra la peine si ça me permet d’échapper à quelques rendez-vous foireux, puisque je suis apparemment si lâche que je ne peux pas dire « non » quand ma grand-mère me fait ses yeux de chien battu.

    Oh mon Dieu. Et s’il me demande de coucher avec lui ? Je l’imagine en célibataire revêche, adepte de la masturbation le week-end, mais si Noah était comme tous les obsédés que j’ai rencontrés ? Voilà une chose qui est complètement hors de question. Je n’hésiterai pas à lui donner un coup de pied à ses tibias ridiculement longs s’il est assez bête pour suggérer l’idée. Ce n’est pas comme s’il savait que j’étais une oméga ; il n’a aucun moyen de le savoir. Il ne va sans doute rien me demander de pervers.

    Je me crispe légèrement lorsque Noah se penche en avant dans son siège, entremêlant ses doigts sur la table, et qu’il plonge le regard dans le mien, avec cette intensité qu’il semble toujours avoir quand j’ai le malheur de le croiser. Ce n’est pas le regard de quelqu’un qui est sur le point de m’ordonner de coucher avec lui, au moins. Ou peut-être que si, étant donné le contexte. Je ne sais pas. J’ai du mal à réfléchir avec Noah qui me scrute comme ça. Néanmoins, je découvre qu’il n’a pas l’intention de me demander la moindre faveur sordide. Ce qu’il me propose est bien pire. Et le plus fou, c’est qu’il reste impassible en me déclarant :

    — J’ai besoin d’une moitié.

    Je cligne des yeux. D’un air stupide, sans doute.

    — Tu as besoin… d’une moitié ?

    Noah acquiesce, comme si ce qu’il venait de dire était tout à fait normal. Comme s’il ne venait pas de proposer l’équivalent lycan d’un mariage, soit la dernière chose qui m’intéresse, à une parfaite inconnue qu’il n’apprécie même pas (je ne le prends d’ailleurs pas personnellement, il ne semble apprécier personne), le tout autour d’un mauvais café d’hôpital.

    — Et vite, ajoute-t-il.

    De pire en pire.

  


2
Noah
C’est une très mauvaise idée.
Je m’attends à regretter ma suggestion dès que je la fais. Mais puisque la solution à tous mes problèmes vient de me tomber miraculeusement dessus, je suis tenté de saisir la bouée de sauvetage qui m’est offerte. Bien sûr, en d’autres circonstances, je n’aurais pas choisi la Dr Carter – jeune, butée, un peu trop bavarde à mon goût –pour jouer ma fausse moitié, mais l’entretien disciplinaire auquel le conseil administratif m’a convoqué à cause d’une omission de ma part a lieu dans moins d’une heure : je n’ai pas vraiment d’autres options.
— Tu as besoin… d’une moitié ?
Je peux voir sa confusion à sa bouche tendre et à son front délicat qui est plissé au-dessus de ses yeux d’ambre. J’ai conscience que c’est loin d’être une simple faveur, ce que je lui demande, mais je suis désespéré, et peut-être suffisamment fou pour tenter le coup quand même. D’autant plus qu’elle a aussi quelque chose à y gagner, apparemment.
— Et vite, ajouté-je, ce qui la rend encore plus perplexe.
La Dr Carter pose les mains sur le bord de la table et tapote la surface du bout de ses doigts fins. Je lui accorde une seconde pour intégrer ce que je viens de dire. Le temps est un luxe que je n’ai pas, mais on m’a déjà dit (souvent) qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre ; et plus que jamais, c’est le moment de tester cette théorie.
— C’est… sacrément plus qu’un selfie.
J’acquiesce.
— Oui, mais… penses-y. Une photo te ferait gagner, quoi ? Une semaine de répit ? Deux, maximum ? Si je coopère, tu aurais beaucoup plus de temps. Des mois, même, si ça te convient.
— Mais j’essaie de trouver un faux petit ami justement pour ne pas avoir à me mettre avec quelqu’un, dit-elle avec dégoût. Je n’ai pas particulièrement envie de m’enchaîner à la réincarnation de Grincheux juste pour échapper à des rendez-vous foireux.
Elle a la décence de paraître légèrement embarrassée.
— Désolée. Sans vouloir te vexer.
— Pas de problème. Crois-moi, je n’ai aucune envie de te mordre.
Elle fronce le nez comme si elle le prenait mal, ce qui semble contredire sa première objection. À moins qu’elle ne soit offensée par cette conversation de manière plus générale. Difficile à dire.
— Eh bien, moi non plus, riposte-t-elle. Ni par toi ni par quiconque.
— Dans ce cas, je pense que nous pourrions en tirer un bénéfice mutuel. Je n’ai pas besoin de te mordre pour que ça fonctionne.
Elle paraît toujours hésitante, et je passe une main sur mon visage en soupirant.
— Il y a… une chose que j’ai tout fait pour cacher. Une chose qui pourrait mettre en péril mon avenir ici, et qui a été… révélée.
— Quoi, tu as grignoté un randonneur pendant que tu étais en rut ?
Je grimace.
— Pas du tout. Je suis un modèle de maîtrise.
— Clairement, rétorque-t-elle.
Je soupçonne qu’elle se moque de moi, mais je décide de l’ignorer, étant donné que son refus risque de me coûter mon poste.
— Les gens comme moi doivent faire face à… des obstacles. Des idées archaïques ridicules, qui m’auraient empêché d’atteindre la position où je suis aujourd’hui. Et à cause de ça… j’ai peut-être omis d’informer le conseil sur mon statut quand j’ai été embauché.
— Quel statut ? Ton statut de lycan ? Il y a des tonnes de lycans qui travaillent ici, à commencer par moi.
Je prends une inspiration, de plus en plus irrité à la pensée que mon précieux secret est en train de tomber en miettes.
— Pas des comme moi.
— Je ne te suis pas.
— Je suis… un alpha.
Elle plisse les yeux comme si je me moquais d’elle, mais je vois qu’elle perd de sa méfiance à mesure qu’elle m’étudie, sans doute à la recherche des signes comportementaux du Grand Méchant Loup si souvent associé à mon statut. Les alphas sont rares, bien sûr, c’est sûrement pour ça que tant d’idées ridicules circulent à notre sujet. En d’autres temps, j’aurais été destiné à mener une meute, à perpétuer un clan… mais dans notre société qui s’est modernisée, ça signifie seulement que je suis un peu plus fort, un peu plus rapide, un peu… « plus » que le lycan moyen.
Raison pour laquelle, peut-être, il existe autant de préjugés à mon égard.
Si elle me dévisage toujours avec attention, elle n’a pas l’air dégoûtée par ce que je suis. Son expression a même quelque chose de presque… curieux ? Je m’attendais à une tout autre réaction. Par le passé, j’ai dû faire face à de l’inquiétude et à des regards en coin quand les gens découvraient ce que j’étais. À l’université, j’ai donc décidé qu’il valait mieux faire tout mon possible pour que personne ne le découvre. Et pourtant, me voilà en train de tout déballer à une collègue que je connais à peine, dans l’espoir qu’elle soit la solution que je cherche.
— Tu ne… euh.
Elle fronce le nez de nouveau – ça semble être une habitude chez elle – comme si elle réfléchissait.
— En fait, tu sais quoi ? Ça se voit. Maintenant que tu le dis. Ça explique ton éblouissante personnalité.
Je plisse les yeux.
— La plupart des rumeurs qui circulent autour des alphas sont extrêmement exagérées.
— J’ai entendu dire que tu avais fait pleurer une infirmière.
— Ça aussi, c’est extrêmement exagéré.
— Ah oui ? Mon amie Priya, en anesthésie-réanimation, jure avoir vu la pauvre fille sortir en pleurs de la pièce où…
— Écoute, en réalité, je suis assez pressé. Le plus important, c’est que je suis toujours parvenu à effectuer mon travail sans jamais avoir piqué de crises de colère, ou mordu d’aides-soignants, ou n’importe quel autre prétexte inventé dans le but d’empêcher les gens comme moi d’accéder à des postes à hautes responsabilités… et ce n’est pas un foutu message anonyme qui m’enlèvera ça.
Elle écarquille les yeux.
— Quelqu’un t’a dénoncé ?
— On dirait bien.
Je ressens toujours une légère envie de casser quelque chose en deux quand j’y pense. Mais je suppose que ça ne m’avancerait en rien.
— Et pourquoi avoir une moitié changerait quelque chose à cette histoire ?
— Les alphas qui ont une moitié seraient considérablement plus… dociles que ceux qui sont célibataires, si l’on en croit une théorie très répandue. C’est ridicule, mais c’est comme un laissez-passer dans nos métiers. Un alpha célibataire ne peut que devenir garde du corps ou champion de boxe… mais s’il a une moitié, on ne se pose pas de questions.
— Je me demande pourquoi.
— À cause d’idées idiotes sur la notion d’âmes sœurs qui se compléteraient mutuellement, ou quelque chose du genre.
— Donc si tu me mords, je deviens un anxiolytique pour toi, en gros.
— Si on veut, oui.
— Beurk, fait-elle, sincèrement dégoûtée par cette idée. À croire que le conseil administratif a parlé à ma grand-mère.
— Je ne vois pas où tu veux en venir, docteure Carter.
Elle croise les bras, s’adosse à sa chaise et me décoche un sourire sournois, qui m’indique qu’elle s’apprête à être insupportable.
— Alors comme ça, le Grand Méchant Loup du service cardio a besoin de mon aide.
Elle hoche la tête pour elle-même, détournant le regard comme pour réfléchir, et poursuit :
— C’est plutôt cool, en fait. Tu avais déjà demandé de l’aide à quelqu’un avant ? Ou suis-je ta première fois ?
Je fronce les sourcils.
— Hilarant.
— Désolée, dit-elle en riant. Ce n’est pas drôle, je sais. Tu as totalement raison, tu ne devrais même pas avoir à t’inquiéter de ça, vu comme tu assures dans ton travail…
Je hausse malgré moi les sourcils à ce compliment, ainsi qu’à sa remarque qui rejoint mon avis, mais elle lève une main pour m’empêcher d’émettre le moindre commentaire.
— Ne t’emballe pas, tu es toujours un vrai con. Sans vouloir te vexer.
Je grimace de nouveau. J’aurais sans doute dû m’y attendre.
— Aucun problème, je crois.
— Mais n’empêche. Ce sont des préjugés idiots.
Son expression s’adoucit et elle poursuit :
— Je comprends que tu sois furieux. Ils menacent de te licencier pour ça ?
Je ne sais pas si elle saisit vraiment ce que je ressens, mais j’apprécie sa compassion. Je hausse les épaules, les mâchoires serrées.
— Je ne sais pas trop. On m’a seulement dit que je devais voir le conseil administratif pour discuter de mon statut d’alpha célibataire. Le ton de la note n’était pas enthousiasmant. Je ne veux pas prendre de risque, vu le temps que j’ai investi ici.
— Hmm.
Les secondes passent sur l’horloge murale, et j’ai conscience que chacune d’entre elles me rapproche de la réunion qui pourrait m’arracher tout ce pour quoi j’ai travaillé pendant des années, et voilà que, par un étrange tour du destin, tout repose sur cette petite docteure blonde qui prend peut-être secrètement plaisir à me voir souffrir. Je ne sais pas vraiment quoi en penser.
— Bon, finit-elle par lancer. Dis-moi comment on s’y prendrait. Comment on convaincrait les gens que nous sommes des âmes sœurs (elle grimace à ce mot, comme si le prononcer était douloureux) alors qu’on ne s’est jamais parlé et que tu sens les inhibiteurs bon marché ?
Je me redresse, piqué :
— Pardon ? « Bon marché » ?
— Excuse-moi, dit-elle, je ne voulais pas être méchante, mais comme je distingue quand même ton odeur…
Sa remarque me surprend.
— Tu la sens ?
— Oui ? Je ne suis pas censée pouvoir ? J’ai juste pensé qu’il te fallait une plus forte dose. J’ai cru que tu les prenais pour éviter de te faire draguer par les infirmières, ou quelque chose du genre.
— Je…
Il y a longtemps que je n’avais pas été choqué, mais la pensée que la Dr Carter puisse sentir mon odeur, y compris en ce moment, me pétrifie. Aucun nez sur Terre ne devrait pouvoir percevoir autre chose sur mon corps que le parfum médical des inhibiteurs. Je paie suffisamment cher tous les mois pour m’en assurer.
— Je prends la plus haute dose possible pour quelqu’un de ma corpulence des meilleurs inhibiteurs sur le marché, lui dis-je, hébété. Impossible que tu sentes quoi que ce soit.
Elle hausse les épaules.
— Tu sens les épines de pin.
Je suis bouche bée et elle doit le remarquer parce qu’elle ajoute :
— Mais ça ne sent pas mauvais, ni rien. Bref, comment on s’y prendrait ?
Une part de moi n’avait pas prévu qu’elle pourrait réellement envisager ma proposition, je crois. Je veux dire, c’est complètement insensé, après tout. C’est pourquoi je ne trouve pas tout de suite de réponse à sa question. Je ne m’étais pas projeté aussi loin lorsque cette idée absurde m’est venue à l’esprit, après que j’ai entendu son histoire.
— Oui. Les convaincre. OK.
Je croise les bras, les yeux fixés sur la table.
— On pourrait… leur dire que nous gardions notre relation secrète, proposé-je.
— Et pourquoi on aurait fait ça ?
— Tu es nouvelle ici, dis-je, toujours en pleine réflexion. Tu es arrivée il y a quoi, six mois ?
Elle plisse les yeux.
— Plus d’un an.
— Oui. Désolé. Dans tous les cas, ça paraîtrait plutôt raisonnable que tu ne veuilles pas qu’on te prête une relation amoureuse avec un supérieur hiérarchique dès ton arrivée. Tu n’aurais pas envie d’être avantagée par les accomplissements de ton compagnon. Tu voudrais prouver ta valeur, sans être attachée à un grand nom. Ce serait une très bonne raison de ne pas avoir parlé du couple que nous formons.
Elle paraît un peu surprise par mon évaluation de son caractère, mais ne fais pas de commentaires.
— Et les inhibiteurs ? Je veux dire, en théorie… comment est-ce qu’on aurait pu faire l’amour pendant tout ce temps si tu en prends ?
Je ne peux pas m’empêcher de lui jeter un regard noir.
— Je t’assure que les inhibiteurs ne posent aucun problème de ce côté-là.
— Waouh, vraiment ? Je ne te croyais pas du genre à sortir avec quelqu’un.
— Je ne le suis pas.
— Je ne t’imagine vraiment pas faire des plans cul…
— Je ne pense pas que la direction que prend cette conversation soit pertinente.
— D’accord, d’accord.
Elle hoche la tête de nouveau, et refait ce truc avec son nez, qui doit vraiment être une habitude. Je n’arrive pas à décider si c’est agaçant ou charmant.
— Toute cette histoire a l’air de te profiter davantage qu’à moi. Après tout, je veux juste esquiver des rendez-vous pendant un temps, pas me trouver une fausse moitié.
— Mon odeur empêcherait n’importe quel lycan dans un rayon de quinze kilomètres de ne serait-ce qu’envisager de te séduire.
Elle écarquille les yeux, ouvrant les lèvres de surprise face à la certitude dans ma voix.
— Comment tu peux en être sûr ?
— Parce qu’en sentant mon odeur sur toi personne n’oserait te toucher.
De nouveau, elle ouvre la bouche, mais il y a autre chose à présent. Quelque chose qui se mélange à sa surprise et ressemble étrangement à de la curiosité. Je pense pouvoir affirmer que je suis le premier alpha qu’elle rencontre. Ça n’a rien d’incroyable, vu que moi-même, je n’en connais qu’un seul autre. Sa gorge ondule lorsqu’elle déglutit. Puis elle pince les lèvres et détourne le regard.
— Intéressant, riposte-t-elle doucement.
Je peux quasiment voir les pensées tourbillonner dans sa tête, derrière son visage calculateur, tandis qu’elle considère tous les aspects de ce que je lui propose, ou plutôt de ce que je lui demande.
— Donc, quoi, on ferait semblant d’être en couple indéfiniment ?
C’est à mon tour de froncer le nez.
— Loin de là. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour trouver une solution.
— Logique, répond-elle nonchalamment.
Elle semble toujours plongée dans ses pensées.
— Pendant combien de temps alors, deux semaines ? Un mois ? demande-t-elle.
— Je ne sais pas trop.
Je ne suis toujours pas sûr qu’étaler toutes mes cartes devant cette femme à qui je n’ai presque jamais parlé avant aujourd’hui soit une bonne idée, mais à ce stade, je n’ai plus le choix.
— On m’a proposé un poste à Albuquerque. Ils cherchent à me débaucher depuis un moment, et là, ils me proposent de devenir médecin-chef. Leur opinion sur mon statut d’alpha n’est pas aussi archaïque que celui du conseil administratif ici, et vu que mon dossier est parfait par ailleurs…
— Mais s’ils découvrent que tu as menti…
— Je n’appellerais pas ça un mensonge, rétorqué-je.
— … que tu as volontairement omis de mentionner ton statut d’alpha pendant tout le temps où tu as travaillé ici…
J’acquiesce solennellement. Je ne ressens aucune honte : c’est un préjugé ridicule qui m’a forcé à cacher ma nature. Et puis, ce n’est pas comme s’ils posaient la question pendant l’entretien d’embauche vu qu’on les taxerait de discrimination. Ce détail m’aide à atténuer la culpabilité que je pourrais ressentir.
— Ça ternirait peut-être mon image. Je ne veux pas prendre de risque, là non plus.
— Donc nous sommes ensemble jusqu’à ce que la tension retombe, puis tu disparais, et on fait semblant de rompre ? (Elle paraît songeuse.) Est-ce que les moitiés peuvent rompre, au moins ?
— Difficilement. C’est une possibilité, bien sûr. Ou tu pourrais continuer à utiliser mon nom pour esquiver des rendez-vous, si tu préfères. Ça n’a pas d’importance pour moi. Après mon départ, tu peux inventer l’histoire que tu veux.
— Comme c’est romantique, rétorque-t-elle en riant.
— Je t’assure qu’il s’agit d’une simple transaction, docteure Carter. Dépourvue de tout romantisme.
Elle m’offre un large sourire qui dévoile des dents blanches parfaites et qui creuse des fossettes sur lesquelles je m’attarde une seconde de trop. Elle a l’air de trouver cette conversation vaguement amusante.
— Très bien, dit-elle. Ça me semble parfait.
Je sens le nœud dans mon estomac se desserrer, juste un peu.
— Vraiment ?
— Je veux dire : je n’ai plus à sortir avec qui que ce soit et j’ai comme allié le croque-mitaine du Denver General ?
— Pardon ?
— Ne t’inquiète pas, personne ne t’appelle vraiment comme ça.
Me voyant froncer les sourcils, elle ajoute :
— Presque personne.
— Ça veut dire…
Je sens mon cœur s’emballer. La pensée de voir tout mon travail me glisser entre les doigts à cause d’une chose aussi stupide que mon patrimoine génétique m’était profondément insupportable.
— Ça veut dire que tu acceptes ?
Elle se tapote le menton. Elle semble un peu trop contente d’elle-même.
— Hmm… Eh bien, ça a l’air assez amusant.
— Docteure Carter, nous n’avons pas vraiment le temps de…
— C’est Mack, m’interrompt-elle. Tout le monde m’appelle Mack. Tu ne peux pas m’appeler « docteure Carter » si tu me demandes de laisser croire à tout le monde qu’on couche ensemble régulièrement.
Ma gorge s’assèche. Sa grossièreté provoque en moi une réaction complètement inappropriée. Quelque chose de chaud fuse dans ma poitrine, tandis que sa remarque vulgaire fait surgir dans ma tête des images que je n’ai pas le temps, ni l’envie, d’imaginer. Je les repousse en tâchant de conserver une expression neutre.
— Mack ? Tu t’appelles Mack ?
— Eh bien… techniquement, c’est Mackenzie, mais personne ne m’appelle comme ça, à part ma grand-mère.
— Je pense que je préfère Mackenzie.
— Bizarrement, ça ne m’étonne pas, dit-elle en riant. D’accord, ça n’a pas d’importance.
— Donc… c’est oui ?
— Il faudra que tu rencontres ma grand-mère. Si j’accepte, tu devras être vraiment convaincant. Repas de famille, anecdotes, tu devras aller jusqu’au bout. Je ne veux pas voir ma grand-mère ressortir son petit livre noir avant un long moment.
Mon manque d’enthousiasme se lit certainement sur mon visage, mais je n’ai pas vraiment le choix.
— D’accord. Je peux… venir dîner.
Elle continue de me scruter. J’attends. Chaque seconde pèse plus lourd sur ma peau, comme une couverture lestée. Enfin, elle prend une longue inspiration avant de répondre, l’air aussi surprise que moi et seulement à moitié sûre :
— Oui. J’accepte
Je ne m’étais même pas rendu compte que je retenais mon souffle avant que j’expire subitement. Je jette un coup d’œil à l’horloge et me prépare mentalement à mettre en œuvre mon plan, qui ne peut être qualifié que d’« improvisé », priant pour qu’il suffise à me donner le temps dont j’ai besoin pour me tirer de ce pétrin. Peut-être même pour trouver le bâtard qui m’a dénoncé et lui faire regretter son choix. Je me demande si je n’ai pas mal jugé la Dr Carter… enfin, Mackenzie, que je trouve beaucoup plus raisonnable que je ne le pensais. Finalement, peut-être que tout se passera sans douleur.
— Alors, dit-elle avec plus d’amusement que nécessaire à mon avis, quel est le plan, bébé ?
Je ravale un grognement.
À la réflexion…
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  Mackenzie

  
    — OK, explique-moi tout ça comme si j’avais cinq ans, m’ordonne Parker, ébahi.

    Je cesse de déballer ma barre chocolatée. Je ne sais pas trop comment développer plus que je ne l’ai déjà fait.

    — Qu’est-ce que tu ne comprends pas, exactement ?

    L’homme qui est mon meilleur ami depuis seize ans est assis dans son petit bureau du service informatique au sous-sol, et me dévisage comme si j’étais en train d’aboyer au lieu de parler. Ce qui est plutôt drôle, en réalité, puisqu’il m’a vue me transformer des dizaines de fois au cours de notre amitié. Mais Parker ne rit pas en cet instant. Ses joues habituellement pâles sont teintées d’écarlate, et je sais que c’est un signe d’anxiété. Ça fait encore plus ressortir ses taches de rousseur ; je sais aussi à quel point il a horreur de ça.

    — Voyons, répond-il avec exaspération en passant une main dans ses cheveux roux. Peut-être la partie où tu as raconté au conseil administratif que ce foutu Noah Taylor est secrètement ta moitié ?

    Ah, oui. Cette partie-là.

    Pour être honnête, j’ai encore du mal à croire que j’ai exécuté le plan. Lorsque Noah m’a expliqué son problème, j’avais l’impression de découvrir le scénario d’un drama coréen. Je suis presque sûre d’avoir lu cet exact pitch en explorant Netflix il y a quelques semaines. Si je n’étais pas sûre à cent pour cent que Noah n’a jamais plaisanté une seule fois dans sa vie, j’aurais même parié que toute cette histoire n’était qu’un canular. Et pourtant, me voilà, perchée sur le bureau de Parker, en train de déballer un Twix, et désormais en couple… du moins aux yeux de l’administration de l’hôpital.

    — Ne parle pas si fort, sifflé-je. Quelqu’un pourrait t’entendre.

    — Oh, et ça ferait de moi un complice, c’est ça ?

    Je lève les yeux au plafond.

    — Ne sois pas si dramatique.

    — Comment au juste as-tu réussi à convaincre le conseil administratif que vous ne racontiez pas des conneries ? Car ça en est, au fait. Tu en as conscience, hein ?

    J’ai toujours du mal à comprendre moi-même. Je n’étais qu’à trente pour cent convaincue que Noah y arriverait. J’ai accepté en partie pour être aux premières loges du spectacle… Et waouh. Cet homme sait captiver une audience. Sûrement un truc d’alpha.

    Je sors l’une des barres chocolatées de son emballage et hausse les épaules.

    — Il s’avère que, quand Noah parle, les gens l’écoutent. Qui l’eût cru ?

    — Est-ce qu’on est en train de jouer à un jeu sans que je le sache : donner le moins de détails possible à Parker jusqu’à ce qu’il explose ?

    Je tends la main pour lui tapoter le nez.

    — Tu boudes ? Tu es si mignon quand tu es troublé.

    — Je vais avoir besoin de détails, Mack. Tu m’épuises !

    — Il a sorti tout un baratin sur le fait que nous gardions notre relation secrète pour que je puisse bâtir ma réputation sur mon seul mérite, etc. Honnêtement, c’était plutôt convaincant. À la fin, il a même réussi à les faire s’excuser pour avoir violé notre intimité. C’était extraordinaire.

    — Et ils ont vraiment avalé ça ?

    Je hausse encore les épaules.

    — Je suppose, puisqu’on a signé une attestation.

    — Mon Dieu, Mack. Est-ce que tu as seulement pensé à ton… Tu peux arrêter de faire ça ?

    Je retire la barre chocolatée de ma bouche.

    — Quoi ?

    — Arrête de racler le nappage avec tes dents, grimace-t-il. C’est dégoûtant.

    — Mais le biscuit est ma partie préférée. Tu le sais.

    — Ça n’en fait pas moins un spectacle répugnant. Et hors de question que tu mettes tes doigts couverts de chocolat tout cracra sur mon bureau.

    — Tu viens vraiment de dire « cracra » ?

    — Juré, si tu continues, je vais te virer d’ici.

    — Ouais, ouais.

    Je reprends comme si de rien n’était.

    — Ils devraient vendre le biscuit séparément, ajouté-je.

    — Bref. Et Moira ? Tu penses que ta grand-mère va te croire quand tu lui diras que tu es soudainement mariée ?

    — Juste en couple.

    — Hein ?

    — Nous sommes des moitiés aux yeux de l’hôpital, mais juste en couple pour Mamie.

    C’est une différence subtile, et non moins importante.

    Parker renifle.

    — Oh, donc c’est une arnaque à plusieurs niveaux maintenant ? On se prépare un sacré tiramisu aux bêtises, c’est ça ?

    — Tu abuses. Tout va bien se passer, lui assuré-je. Réfléchis un peu. Pendant un moment, je n’aurai plus besoin de faire croire à un mec lambda que j’en ai quelque chose à foutre de son équipe de football préférée.

    — J’appellerais ça une victoire… si tu n’avais pas à passer du temps avec ce foutu Noah Taylor.

    — Je ne crois pas que ce soit son titre.

    — Tu en es sûre ? s’exclame Parker en levant les bras au ciel. Qu’est-ce que tu en sais ? Tu prends part à ce petit complot sans rien savoir de lui !

    — Je n’avais pas vraiment le choix.

    — Pourquoi tu ne m’as pas demandé à moi ?

    — Parce qu’on est amis depuis l’école primaire ?

    — Tu n’as jamais lu de romans où des amis tombent amoureux ?

    — Toi, tu en as lu ?

    — Je n’ai pas à justifier mes choix de lecture auprès de toi.

    — De lecture érotique, tu veux dire.

    — C’est de la romance, espèce de décérébrée. C’est sympa.

    — Pourquoi est-ce que tu lis de la romance ? Ça se passe mal avec Monsieur Sexy Yoga ?

    — Monsieur Sexy Yoga va très bien, merci. On dîne ensemble ce week-end.

    — Hmm. Je me demande à quoi il ressemble sous le lycra.

    — Arrête de changer de sujet, râle Parker.

    — Techniquement, c’est lié à notre sujet. Je doute que Mamie croie soudainement que tu t’intéresses aux femmes. Je veux dire, c’est elle qui t’a surpris en train d’embrasser Trey au bal de promo.

    Il paraît offensé que j’aborde cet épisode.

    — Je n’arrive toujours pas à croire que tu l’aies laissée nous accompagner.

    — Je n’ai pas pu l’en empêcher.

    — Argh, fait-il en se frottant les tempes. Tu me donnes mal à la tête. Tu sais que ça va mal finir, pas vrai ? Il n’y a aucune chance que ça finisse bien.

    Je lèche le caramel de mes dents, les yeux fixés sur le biscuit dénudé, et réfléchis. En réalité, il a probablement raison. Je n’ai aucune idée de la manière dont nous allons maintenir cette supercherie sur le long terme. Mais j’ai aussi l’impression que Noah a beaucoup plus à perdre que moi ; c’est sans doute pourquoi je me sens si détendue.

    — J’y vois un signe du destin.

    Parker s’enfonce dans sa chaise de bureau et se frotte le visage.

    — Est-ce que tu as seulement pensé à quel point ça va être difficile ? Ce n’est pas un lycan ordinaire, je te rappelle. C’est un alpha, Mackenzie. Tu n’as pas entendu ce qu’on raconte sur eux ? En plus, tu es une oméga ! Et s’il essayait de te marquer ?

    — Oh, pitié, dis-je d’un ton ironique. Ça n’arrivera pas. Ça fait un an qu’on travaille ensemble et il n’est pas tombé amoureux de moi à cause d’un ordre cosmique bizarre. Tout ira bien.

    — Mais il est sous inhibiteurs, pas vrai ? Je sais que je ne suis qu’un bon vieil humain, mais je crois que ça fait une différence. En plus, ce n’est pas comme si tu traînais avec ce type très souvent. Je ne pense pas que se croiser dans le couloir compte comme une interaction. Est-ce qu’il sait seulement ce que tu es ?

    — Euh, dis-je avec étonnement, tu sais quoi, je ne l’ai même pas mentionné. J’ai complètement oublié. Ça ne me paraît pas important. Je suis persuadée que tout le truc autour du lien entre alphas et omégas n’est qu’un conte de bonne femme. Ce n’est pas comme si on était suffisamment nombreux pour que la manière dont on s’affecte puisse être prouvée. Tout ira bien.

    — Donc tu vas lui dire ?

    J’incline la tête d’avant en arrière, en pleine réflexion. Même si je suis à peu près sûre qu’il y a peu de chance que Noah ait soudain envie de planter ses dents dans ma glande d’union… je suppose que ça reste une possibilité. Mais bon. Si ça se produit, je pourrai toujours couper les ponts. Je n’avais pas prévu de trouver une authentique moitié pour l’instant. Pour toujours, en fait.

    — Et risquer qu’il me fasse une Jacob Black ?

    — Hein ?

    — « Au moment où tu la vois, ce n’est plus du tout la force de gravité qui te maintient au sol, c’est elle. »

    — C’est une référence à Twilight ?

    — À Hésitation, plus précisément, et ne me juge pas. Je ne vais pas encore justifier mon obsession pour ces films auprès de toi.

    — Seigneur, dit-il en se frottant les yeux. Et si tu… Tu sais.

    Je hausse un sourcil.

    — Je sais quoi ?

    — Tu sais, répète-t-il en insistant sur le mot, clairement mal à l’aise. Et si tu entres en… Enfin, tu sais.

    Je pourrais éclater de rire, si je n’étais pas complètement sûre que ça ne ferait que l’agacer encore plus.

    — Tu veux parler de mes cycles de chaleur ?

    — Est-ce que tu y as seulement pensé ?

    — Bien sûr que oui.

    En quelque sorte. Vite fait. Pendant genre une seconde.

    — J’en ai encore pour des mois avant les prochaines. Donc pas d’inquiétude de ce côté. Détends-toi, Parker. Personne ne m’emmènera dans sa tanière avant longtemps.

    — Je sais juste que c’est comme ça que tes parents ont fini…

    Mon regard le réduit au silence.

    — Arrête.

    — Désolé, murmure-t-il en baissant les yeux. Je sais que tu n’aimes pas parler d’eux. Mais c’est ce qui est arrivé.

    — Je ne suis pas comme eux, marmonné-je. Je ne suis pas tombée amoureuse de Noah au premier regard et je ne vais pas le supplier de devenir ma moitié dès la première fois où mes hormones seront submergées.

    — Très bien concède Parker avec un soupir. Alors c’est vraiment à cause du petit livre des horreurs de ta grand- mère ?

    — Des trains miniatures, Parker. Est-ce que tu sais qui est le premier propriétaire historique d’un train miniature ?

    Parker hausse un sourcil.

    — Non ?

    — Eh bien, tu es le seul dans cette pièce. L’un des arrière-petits-neveux de Napoléon, apparemment.

    — Tu penses que c’était parce qu’il était de petite taille lui aussi ?

    Je claque des doigts.

    — C’est exactement ce que j’ai répondu ! Mais le type n’a rien compris.

    — Je n’en doute pas.

    Parker me décoche son fameux regard : celui qu’il m’adresse quand il trouve que je fais l’idiote.

    — Dis-moi pourquoi tu as accepté.

    — Je te l’ai dit. J’en ai marre que Mamie me…

    — Essaie encore.

    Je plisse les yeux et mords dans mon Twix dénudé (le biscuit est vraiment la meilleure partie, et c’est ma mission dans la vie de le trouver sans son nappage quelque part).
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